
LE MONDE ILLUSTRA
-Doux Jésus, c'est-y psossible, trouver des choses

comme ça dans l'eau ! nom de nom, j'aurais jamais
cru ça.

Et la bonne femme, esquissant toutes sortes de gri-
wlaces plus ou mîoins grotesques, s'essuyait les yeux,
avec le coin de son tablier.

On coucha l'étrangère clars la chambre de Blanche,
et enveloppée dans de moelleuses couvertures, la
pauvre enfant continua à rêver sans doute à sont vil-
lage d'Allemagne, à ses petits camarades d'outre-mer,
et peut-être, à quelque jeune anmoureux. La commio-
tion avait dût être terrible pour ce jeune cerveau, en
face d'une mort épouvantable, et ce somnmeil prolongé
la sauvait lieut-être. Tout le jour osn la laissa dornmir.

Pierre avait tout raconté à sa femme, et l'on avait
tenu conseil, pour décider de la ligne de conduite à
suivre envers l'étrangc're. Mais avant de rien arrêter
de définitif, (<n envoya Gérard aux renseignements
et, quand le jeunie homme revint, convaincu que les
parents de la pauvre petite étaient morts, il fut résolut
Qu'on l'adopterait.

-Un enfant de plus, dit le bon Pierre à sa fenime,
ça nie peut nous nuire, et elle est ai gemtille la pau-
vrette!

Comine on voulait éviter les ennuyeuses investiga-
tiens des indiscrets, on courut au-devant des inter-
prétations malveillantes et l'on dlit à tout le monde
qu'un parent, nmort aux Etats-Unis, avait envoyé
cette enfant, plianît Pierre et sa femme de l'adopter
comnie leur propre tille ;la vieille Lucie avait été
avertie de denieurer bouche-close, et comme elle
était dévouée à ses nmaitres, il n'y avait lias de damnger
qu'on sûît quelque chose d'elle. Kt tout le monde crut
ce qlue Pierre Dumont affirnmait, car c'était la première
fois de sa vie qu'il mentait.

Maintenant, revenons à la petite Gretchien, car
c'était ainsi qu'elle s'appelait ; l'on avait trouvé ce
noni, inscrit sur son linge fin, marqué d'un écusson,
où étaient tr cés des mots qu'on ne put déchiffrer et
gravés dans l'anneau d'une bague enrichie de pierres
précieuses, qu'elle portait à son cou, attachée à un
ruban de soie rose. Quand Gretchen s'éveilla, vers le
soir, elle jeta des regards étonnés autour de la
chambre, et ses yeux se fixèrent sur une jeunie fille,
assise à son chevet.

-- Qui es tu ? lui denlanda-t-elle emi allemand.
Blanche ne comprenait pas cette langue, niais elle

devina l'interrogation ; et caressant les blonds chle-
v-eux de l'enfant, elle répondit.

-Ne crains rien, pauvre pietite ; tu seras nia soeur
aimée désormais.

-- Vous êtes française, reprit Gretchen, avec un
léger accent étranger ? Out suis-je i Où est mon père 2

Puis se ressouvenant, elle se cacha la figure damis
son ''<ciller, 'et longtemps ses sanglots iroub'lèrent
seuls le calme dle lat coquette chambre.

Gretchen devint l'enfant gâtée de la maison ; ins-
truite, intelligente, pîarlant le français très correcte-
nient (sauf le léger accent dont ne peuvent se dé-
barrasser les Allemands ou les Anglais quand ils par-
lent les langues latines, on l'eûit prise pour une pani-
sienne) :elle était parfaite.

Une seule chose intriguait les braves gens :quand
<iii avait interrogé lai jeune fille sur son passé, sur sa
famille, elle n'avait jamais voulu répondre ; et ai l'on
insistait, elle se mettait à pleurer.

Ces interrogatoires paraissaient la faire beaucoup
souffrir, de soîrte que, après quelques tentatives
renouvelées sans succès, on la laissa tranquille.

L'été se passa sans incidents pour l'honnête famille
qui avait recueilli l'orpheline. Blanche aimait de plus
en plus sa petite compagne,,et Gérard, lui, avait pîour
elle des attentions qui faisaient dire à la vieille Lucie,quanîd elle voyait le jeune homme assis près de Gret-
chen, sous le bîerceau, au fond du jardin:

-Hein !elle serait bien bête, la poulette, si elle ne
prenait pas ce bueau dinde là, dans ses filets.

Enfin, l'heure du départ arriva pour le jeune
hioîîmne, et un bon matin, il fit ses adieux à sa famille

mabrassa, peut-être un pieu fort, la petite Gretchen,

et fila sur Monttréal, où il devait comnicer la vie
laborieuse d'étudiant.-

Gretchen p<araissait calme quand elle vit partir son
grand ami ;mais la nuit, quand elle fut seule dans sa
chambrette, elle pleura comme une petite folle.

Hélas ' perdue, lo<in de son pays qu'elle lie rever-
rait pueut-êt re jamais, désormais seule au inonde ;elle
s'était attachée tout de suite à ce grand garçon qui lui
avait sauvé la v-ie, et qui était tosuj ours si bo'n, s
complaisant pour elle ;sans s'en douîter, uîi amoîîur
profond était né sur les ruines lue le malheur avait
accî.mulées dans l'espance d'un nmoînent, et un petit
coin de bîleu se dessinait puour elle sur le ciel de
l'avenir.

'JEAN RIIENA.

L'ONDE ET L'OMBRE (

Un homme à la nier
Qu'importe !le navire ne s'arrête î<as. Le veont

souffle, ce sonibru navire-là a une route qu'il est forcé
de continîuer. Il passe.

L'homme disparaît, puis re1 .araît, il tlî<iige et re-
monte à la surface, il appelle, il tend lesl' bras, on ine
l'entend îîas ; le navire, frissonnant solus l'ouragan,
est tout à sa manoeuvre, les mateloîts et les jîassagfei-s
nie voiîent nième pîlus lihonîme submergé ;sa nîîsc-
rable tête n'est qu'un point dans l'énormîité <les
vagues.

Il jette des cris désespiérés danîs les, profo<ndeurs.
Quel spectre que cette voile qlui s'en va ! Il lit regarde,
il la regarde frénértuement. Elle s'éloigne, elle blé-
mit, elle décroît. Il était là tout à l'heure, il était de
l'équipage, il allait et venait sur le pont avec les autres,
il avait sa part de respiration et de soleil, il était un
vivantù. Maintenant, que s'est-il donc lassé t Il at
glissé, il a tombé, c'est fini.

Il est dans l'eau monstrueuse. Il n'a plus sous îcs
pieds que la fuite et l'écroîulenment. Les flots déchirés
et déchiquetés par le vent l'environnent hideusemnteî,
les roulis de l'abinme l'empîîrteîît, toius les haillons de
l'eau s'agitent autour de sa tête, uîîe popiulace 'le
vagues crache sur lui, de confuses ouvertures le dé-
vorent à demi ;chaque fois qu'il enfo'nce, il entrevoit
des précipices pleins de nuit ;d'affreuses végétations
inconnues le saisissent, lui nouent les pieds, le tirent
à elles ; il sent qu'il devienît abîme, il fait piartie del'écume, les flots se le jettenît de l'un à l'autre, il boit
l'amiertume, l'océami lâche s'acharne à le niover, l'énoer-
mité joue avec son agonie. Il senîble que to.ute cette
eau soit de la haine.

Il lutte pourtant.
Il essaie de se défendre, il essaie de se soutenir, il

fait effort, il naige. Lui, cette psauvre force tout de
suite épuisée, il combat l'inépuisable.

Où donc est le navire ? Là-lias. A peine visible dans
les pâles ténèbres de l'horizon.

Les rafales soufflent ;toutes les écunies l'accablent.
Il lève les yeuîx et nie voit qlue les lividités des nuages.
Il assiste, agonisant, à l'inmmense démence de la mer.
Il est supplicié par cette fodie. Il entend des bruits
étrangers à l'homme qui semblent venir d'au delà de
la terre et l'on lie sait de quel dehors effrayamit.

Il y a des oiseaux dans les nuées, de même qu'il y a
des anges au-dessus des détresses humaines, mîais qlue
peuvent-ils pour lui ? Cela vole, chante et plaine, et
lui, il râüle.

Il se senît enîseveli à la fo'is par ces deux infini,
l'océ,an et le ciel ;l'umî est une t'ouil>e, l'atre est un
linîceul.

La nuit descend, voîilà des heures qu'il lnge, ses
foîrces sont à bout ;ce navire, cette chose lointaine où
il y av-ait des homnmes, s'est effacé ;il est seul dans le
foîrmidabîle gouffre crépusculaire, il emîfonce, il se
roidit, il se tord, il senît au-dessus de lui les vagues
monstres de l'invisible ; il appelle.

Il n'y a plus d'hiomnie. Oùl est Dieu?
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Il appelle. QueIlqu'uin quelqîu'uni! Il appelle tou-

lours. t l'horzon. Rien au ciel.

Il inmplore l'étend1ue, la vague, l'algue, l'écueil ;cela
est sourd. Il supplie lat t ciiipète ;la tem pête iniper-
turbable ni'objéit qu'à lintîni.

Autour de lui, l'obscuijté, la Lrume, la solitude, le
tumniuite m.1agiu x et inconscient, le plissemîent iiidé,fini
des eaux farouches. Ln lui I 'lincur et la fatigue.
Sous lui la chute. P'as de point d'appui. Il sonîge aux
aventures ténéblreuses du cadavre dans l'omnbre illi-
muitée. Le froid sans fond le paralyse. Ses mains se
crispent et se fc-rmieîî et prennent du néant. Vents,
înuées, tourbillons, souilles, étoiles inutiles !Que faire
Le désesliéré, s'albandonnei. qlui est las prend le parti
de mourir, il se laisse aller, il lâche prise, et le voilà
qui roule à jamais dans les profondeurs lugubres de
l'el]îgloutissemeîît.

0marche i mplacab le des sociétés Ihumainies 'Per-tes
d 'honmnes et d 'ânmes chemini faisanit ! (Océan oùi tomlbe
to ut ce que laisse tom ber l:î 1.i4 Disparition sinistre
du seco urs '(i) mort morale!

La nieri. c'est l'inexorabîle înuit sociale eoù la pénas-
litéý jette ses danmés. La m11r, c'est l'immense misère.
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LA PREMIÈRE DENT DE BÉBÉ
-41 notre e/ci, etiffmnt.

(''-sti.o~ord/< <irrid joui <le fiée,
Ž,l, ,old o sa Ipiev?èet dent ;
t,'est floue le, foulfe i<<<î e<')i<'joéfe,
A1 <<si, 8<1< Serftil jolime-st.
Il s.-sofle fier de fte«-l
Qui t'rille, ble e ct'<nce,,
let dejà so bolon (lîe df "erle

C'est àt présent fi<n peftil hommesn
Que no0tre bel et chler enîfouit.
Qu cloeb<o, dejà, da ns le< pommne
Q<'e li <ite id sel bonne inamin.
Le soir, il aime, 11ie lon ire
IDe lie lampe, 'i i.. refe/ts joyeu-1<x,
Ali<e-, se l'e(ei ui ir s' m «ère,
Il <<e veu<f plo's fener les yeuxi.

Il rài, et soile sa lé rie î ose
Brille toui journs lia belle dlent
Qo'i suIi 51< qenirîe se po0.e,
('<'mie oun fole. ?fi 2efiflîton 1eloe.
Il est oi<e<omplet, le boo<i/< omie,
Le tien< SIC e5<'(ie if o n bonheur~ «< II.
Q <ain, il refit, il <t lqu'il se nomm

Il se tienît <lel<o<t pouri sa mère
Q <<j, )«<><< goc<et e soit preierttc pas,
l'ose- sein re; ird toltelaire
Sur le e-J'e'<i-ia? plein d'appals.
,Ses reee < blonds, son <cil limide,
Sce' iflt polo r n ous de talissea
Il nlons rend finiîs de joie « ride
Qund il nonls dit :'' opaa, îniim-nn."

Eit qs<a o), le soir, dans sr< cI< «re-t e,
L'enf.î ut se '-e<î /ie (l<î ber<-eao,
oni con<1temple, l'aille înqoièle.
Ses ;fenx fermés, soen fronît si beaus.
1 ,ifs, cher~ petit, ruro la- nt<<i sombre
N'a rio fn que (le brillan<t pol<ir toi,
I 'n sus' l'bel f ole, file sein1<-< Ic l'ont. e,
l'our te ola eder veille e< e'no<i.

lit q<loeud, le sn<t lu, lei lumoière,
2'- e ii<(îif (I'l'i doux' sounsncil,
J O-iiî-'e <'a îesse- f ' pîie<pie'e,
fil <eikier it< f- frn sei ise il
Olt/. songqe (lors, r-h er petit anlge,
Qu<e fe <i e'es fps 1 e Plie <snfeant,
J'niîsq'1 Ci cen <<rq <i te Jonit lo<<uge
Ti iIores tri>preière lent.

Arloetréîl, févsier l.'NJ9.

Il faut collectionner les pierres qju'ons vous jette,
c'est le comnmencemîenît d'un piédestal. -- BlAlli 1Ex.


